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								à mes parents	


			Avertissement aux lecteurs


				Je m’appelle Alexandre Lafont. Je suis un commissaire de police respectable et respecté. Jusqu’alors, je me considérais comme quelqu’un de rationnel. Mon esprit logique m’a toujours amené à m’appuyer sur des preuves irréfutables et scientifiques. Et pourtant, l’année dernière, au cours de l’une de mes enquêtes, j’ai rencontré une fille extraordinaire, dans le vrai sens du terme. C’est une Héraïdios, c’est-à-dire un personnage de roman à qui son auteur, Cilien, a réussi à donner vie.


				Oui, moi aussi, au départ, j’étais sceptique, jusqu’à ce que j’assiste à ce prodige. 


				Aélis n’est pas seule, ils sont toute une bande : Ulysse, Figaro, le roi Arthur, Roméo et Juliette… Ils font partie d’un groupe nommé « la Confrérie ». Leur rôle ? Veiller à la survie des Libernitae, leurs livres magiques, car certains protagonistes ne sont pas aussi bienveillants que mes héros préférés. Et moi, je les aide de mon mieux. 


				Ma femme est décédée il y a quelques années déjà, et je ne pensais pas retomber amoureux un jour. Pourtant, aujourd’hui, ma vie, c’est Aélis, même si je sais pertinemment que notre amour est compliqué : je vais vieillir, tandis qu’elle restera éternellement belle et jeune. En attendant, je profite de chaque instant près d’elle. Ensemble, nous traquons tous ceux qui s’en prennent aux Héraïdios.


			

			




	

		

		

			

			Première partie


			Barbe Bleue


			1


				Vendredi


				Une musique à la mode s’élève du poste radio. Sur le siège arrière, Louna chante à tue-tête. Ma fille ne semble pas trop déçue de rentrer une journée plus tôt que prévu. Ce n’est pas que ce séjour au bord de la mer était pour me déplaire, au contraire. Louna et Aélis s’entendent à merveille et je pouvais enfin profiter tranquillement des deux femmes de ma vie.


				Mais voilà, Ulysse a appelé et, sans hésitation, nous avons quitté notre charmant bungalow. Ce ne serait pas honnête de ma part d’en incomber la faute à Aélis. Certes, elle n’aurait jamais refusé d’apporter son aide à l’un de ses meilleurs amis, mais il faut bien avouer que je suis moi aussi très curieux de ce que le héros grec a à nous annoncer. J’ai choisi mon métier par conviction, et les enquêtes des Héraïdios sont toujours si incroyables que je ne manquerais ça pour rien au monde, même pas pour une semaine de vacances.


				Sur le siège passager, Aélis est radieuse, comme toujours. C’est l’avantage d’être un personnage de roman immortel. Elle est telle que son auteur l’a voulue. En l’occurrence, ici, elle existe dans sa dernière version, celle de Loïc Vardon, avec des cheveux blonds mi-longs aux mèches roses. Je dois paraître terriblement vieux à ses côtés. Je n’ose pas aborder ce sujet avec elle, car la dernière fois qu’elle a pris peur, elle s’est enfermée dans son livre pendant un an pour tenter de m’oublier.


				— Aélis, c’est quoi la première chanson que tu as apprise ? l’interroge Louna, toujours curieuse.


				— Ouh la la ! Ça remonte loin ! Je me souviens que Cilien recevait régulièrement des musiciens italiens. Tiens, ça me rappelle un madrigal de Francesco Landini :


			Ecco la primavera,


			Che’l cor fa rallegrare,


			Temp’è d’annamorare


			E star con lieta cera.


				Louna explose de rire en l’entendant chanter avec une voix grave moyenâgeuse. J’ai moi-même le sourire aux lèvres.


				— Et ça veut dire quoi ?


				— Voilà le printemps qui réjouit ton cœur, le temps de tomber amoureux… un truc comme ça…


				Louna en rit de plus belle, et elles reprennent en chœur ce couplet.


				Après trois heures de voiture et plusieurs crises de fou rire provoquées par les chansons médiévales, nous sommes enfin en vue du manoir de New Camelot. Cet endroit semble tout droit sorti d’un rêve. Le domaine appartenait à Cilien, le créateur d’Aélis et Rodolphe, et il leur a légué à sa mort. Aujourd’hui, il est habité et surveillé par Arthur et les chevaliers de la Table ronde. Louna n’est encore jamais venue ici et elle en est toute excitée. Depuis qu’elle a appris l’existence des Héraïdios, elle ne parle que de donner vie à son propre personnage.


				Nous sommes accueillis par la douce et charmante reine Guenièvre. Elle porte une longue robe bleue sur laquelle tombent ses cheveux blonds. Ma fille est très impressionnée et reste bloquée, la bouche ouverte, devant la porte. Aélis sourit et l’entraîne à l’intérieur.


				— Aélis et Alexandre, Ulysse vous attend dans le petit salon. Pendant ce temps, je vais faire visiter le domaine à Louna, si elle le veut bien.


				Elle en est ravie, évidemment. J’enlève mon blouson et m’étire après ces heures de voiture. J’aime bien être ici. L’ambiance y est toujours chaleureuse, et la vie, simple. Nous entrons dans la pièce où le Grec se trouve assis avec Arthur. Le roi est un homme d’âge mûr à la carrure imposante. Quant à Ulysse, il ressemble dans sa version moderne à un acteur de cinéma américain au physique avantageux. Pourtant, aujourd’hui, il a l’air complètement abattu, ce qui ne lui ressemble pas. 


				Sur la table basse sont posés en vrac des articles de journaux découpés, des photos et un carnet de notes. Aélis s’approche de ses amis pour les embrasser. Le roi nous propose une tasse de café que j’accepte volontiers pour contrer la fatigue du voyage.


				— Merci d’être venus si vite.


				— Tu sais que je suis toujours là si tu as besoin de moi, Ulysse.


				— En fait, c’est plutôt d’Alexandre que je vais avoir besoin.


				Alors que je le regarde avec étonnement, il commence son récit. Je n’ignore pas que son identité contemporaine est celle du professeur Taquet, chercheur spécialiste de l’Antiquité à l’université de Rouen. Comme Aélis me l’a souvent fait remarquer en plaisantant, les jeunes étudiantes qui se pressent à ses conférences le font souvent moins par intérêt véritable pour ses recherches que pour son physique attirant. Il faut bien avouer que je ne suis déjà pas très grand, mais à côté de lui, j’ai vraiment l’air d’une crevette.


				Par conséquent, le professeur Taquet est souvent bien déçu par le niveau scolaire de ses élèves, contre lesquels il n’arrête pas de pester. Cependant, quelquefois, il arrive que l’un d’eux se démarque du lot et fasse preuve d’un peu plus d’intelligence que les autres. C’est exactement le cas récent de Marie Chenal. Marie est en quatrième année de master et a toujours passé les examens haut la main. Elle possède une grande culture, des connaissances solides, un sens de la déduction aiguisé et une écriture fluide. Une personne parfaite pour la Confrérie. 


				— Tu as trouvé quelqu’un pour remplacer Loïc ? C’est super ! s’exclame Aélis qui ne semble pas avoir deviné le trouble de son ami.


				Loïc Vardon, le dernier auteur de la Confrérie, a été tué il y a maintenant presque deux ans, laissant un vide derrière lui. Les Héraïdios de Cilien sont depuis à la recherche d’un écrivain passionné capable de veiller sur leurs livres. Toutefois, je doute que ce soit ce que le professeur Taquet compte nous annoncer aujourd’hui.


				— Que s’est-il passé, Ulysse ? lui demandé-je.


				— Marie a été assassinée.


				Nous restons tous les deux figés quelques secondes par cette révélation glaçante. Le regard du Grec s’est assombri et je devine sans mal qu’il avait de l’affection, du moins de l’admiration, pour la jeune femme.


				— Mais… comment ? Quand ? 


				— C’est pour cela que j’ai besoin d’Alexandre. Cette affaire ne concerne sûrement pas un Héraïdios, mais le commissaire Lafont est le seul à pouvoir nous informer sur les avancées de l’enquête.


				Je hoche la tête. Je comprends à présent pourquoi il a besoin de moi, et j’en suis flatté. Les membres de la Confrérie combattent divers criminels depuis des centaines d’années et possèdent une incroyable expérience des enquêtes policières. D’habitude, ce sont eux qui ont des choses à m’apprendre. Ce serait pour moi une grande fierté de les aider à démasquer ce tueur.


				— Que sais-tu ?


				— Pour l’instant, pas grand-chose de plus que ce qu’en ont dit les journaux… Regarde par toi-même.


				Je parcours des yeux les gros titres : « Une jeune fille retrouvée morte dans les bois », « Meurtre sauvage à Rouen ». Les éditions sont datées d’aujourd’hui. Le corps de Marie Chenal a été retrouvé hier matin par un joggeur. Je dois savoir qui s’est occupé de cette enquête en mon absence et attrape mon téléphone.


				— Allô ? Martelli ?


				— Commissaire ? Les vacances se passent bien ?


				— Je rentre à l’instant. Dis-moi, je viens d’apprendre cette affaire de meurtre dans la presse, la fille assassinée dans les bois. Qui s’en occupe ?


				— C’est moi, avec Savalle.


				— Qu’est-ce que vous savez pour l’instant ?


				— Vous voulez vraiment qu’on parle de ça maintenant ? Ça peut attendre votre retour lundi.


				— Non, ça ne peut pas attendre.


				— Bon, comme vous voudrez. Ce n’est que le début des investigations. D’après le légiste, elle est morte dans la nuit de mercredi à jeudi vers vingt-trois heures. Il semblerait qu’elle soit tombée sur une pierre pointue après s’être débattue contre son agresseur, c’est ce qui l’a tuée.


				— Une mort accidentelle alors ? J’apprécierais que tu me montres les lieux, on peut se retrouver demain matin à neuf heures ?


				Mon adjoint acquiesce et je raccroche afin d’énoncer un rapide résumé des informations que je viens d’apprendre à Ulysse, Arthur et Aélis. Guenièvre nous rejoint pour nous proposer de passer à table. Elle indique à Aélis que sa chambre est prête pour passer la nuit ici, et que Louna peut dormir dans la chambre de Rodolphe, à côté de la nôtre, puisqu’il vit à Rouen en ce moment.


				— Où est Figaro ? s’enquiert mon héroïne préférée.


				— Il est toujours en Espagne avec Rosalie, je ne sais pas quand ils ont l’intention de rentrer !


				— Si vous avez besoin d’aide, annonce Arthur, Perceval se fera un plaisir de vous donner un coup de main. Je vais l’appeler.


				Je me tourne vers Louna. Elle est radieuse. Je lui ai à peine demandé ce qu’elle a découvert qu’elle entreprend de me détailler tous les endroits merveilleux qu’elle a visités.


				— Et encore, sourit Aélis, tu n’as pas vu le laboratoire !


				Nous passons une agréable soirée en compagnie d’Ulysse, Guenièvre, Arthur et les autres chevaliers, Gauvain, Tristan et Perceval, ainsi que leurs compagnes. Louna a mille questions à leur poser sur leurs origines, leur vie de chevaliers, leur façon de monter à cheval, le poids de leur armure, ce qu’ils mangent au petit déjeuner ou encore le nom de leur chanteur préféré. Cette compagnie semble distraire le Grec, ou du moins l’empêche de ruminer. Lorsque je parviens enfin à arrêter ma fille pour la mettre au lit, je comprends que les Confrères l’ont unanimement acceptée comme l’une des leurs.
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				Samedi


				Guenièvre et Arthur sont ravis de garder Louna avec eux au manoir, et je suis plutôt rassuré de la savoir entre de bonnes mains. Elle était déjà levée à huit heures et prête à profiter de sa journée à New Camelot. À peine son petit déjeuner englouti, elle se précipite dans les serres avec Laudine pour l’entretien des plantes et les soins aux chevaux. J’ai l’impression que si je la laissais, elle passerait sa vie ici. Mais il n’est pas question qu’elle arrête le collège, sa mère ne l’aurait pas accepté ! Elle se contentera de quelques week-ends à la campagne en attendant sa majorité.


				Quand nous arrivons sur les lieux du meurtre, une demi-heure plus tard, Ulysse, Aélis et moi, mon collègue est déjà là, à l’entrée d’un chemin goudronné qui s’enfonce dans les bois. Raphaël Martelli n’est pas depuis très longtemps dans mon équipe, mais je lui prédis un brillant avenir. Sorti dans les dix premiers de l’école de police, il est intelligent, minutieux, motivé, et surtout, très discret. J’ai l’impression de voir mon double, quinze ans plus tôt, sauf au niveau de la taille… Il a les cheveux bruns coupés très court et arbore un bouc qui plairait à Figaro. En effet, notre ami le barbier désespère, depuis qu’il m’a rencontré, de donner à ma barbe un aspect un peu moins négligé. Il est vrai que je n’ai jamais vraiment porté beaucoup d’intérêt à mon apparence. Aélis semble s’en satisfaire, et c’est le principal.


				Martelli me serre la main, puis tourne un regard intrigué vers les deux personnes qui m’accompagnent. Il les reconnaît sans mal pour avoir enquêté sur eux l’année dernière. Il n’est pas idiot, il finira bien par comprendre. Il faudra que je réfléchisse sérieusement à une explication rationnelle…


				— Professeur Taquet ?


				— Oui, monsieur Taquet était l’un des professeurs de Marie à l’université. Il la connaissait bien. Il pourra nous être utile sur cette enquête.


				Raphaël me lance un regard interrogateur, mais comme il respecte la hiérarchie, il ne rétorque rien. 


				— Et vous êtes Alice Martin, c’est ça ? L’étudiante spécialiste du Moyen Âge ? Marie était votre amie ?


				— Euh… pas vraiment…


				— Alice est avec moi.


				— Ah. D’accord. Pas de problème, c’est vous le patron.


				— Alors, raconte-nous.


				— C’est un voisin qui l’a découverte ici, jeudi matin, alors qu’il faisait son jogging. La scientifique a déjà ratissé le coin, mais n’a pas trouvé grand-chose.


				— Vous avez interrogé le voisinage pour voir s’il n’y a pas eu de témoins ? 


				— On était un peu en sous-effectif hier…


				— Bon, on commence par le joggeur, et après on se partage la rue, ça vous va ?


				Tout le monde acquiesce, comme s’ils étaient tous sous mon autorité. Je suis un peu intimidé de donner des ordres à un Grec légendaire âgé de plus de trois mille ans, mais il ne semble pas s’en offusquer. 


				La rue des Capucines est bordée d’un côté par la forêt, de l’autre par de petits pavillons de banlieue. Ces maisons sont toutes identiques, en dehors de leurs façades qui offrent un dégradé du blanc à l’écru. Chacune des propriétés est devancée par un petit jardin plus ou moins entretenu. Suivant Martelli, nous nous rendons chez notre premier témoin, celui qui a découvert le corps. Il habite la maison devant laquelle nous sommes garés. Il ouvre la porte et, intimidé, nous laisse sur le paillasson sans nous proposer d’entrer.


				— Bonjour, monsieur, je suis le commissaire Lafont, et voici mes collègues.


				— Bon… bonjour, messieurs, madame, bégaie le petit homme, très impressionné par cette situation inattendue.


				— Vous êtes monsieur…


				— Labbey


				— Monsieur Labbey… Est-ce que vous pouvez me raconter ce qu’il s’est passé jeudi matin ?


				— Eh bien, je me suis levé pour faire mon jogging et en arrivant en bas de la pente, j’ai aperçu la jeune fille. Je me suis approchée pour voir si elle n’avait pas besoin d’aide et c’est là que j’ai vu qu’elle ne respirait plus.


				— Est-ce que vous l’aviez déjà vue auparavant ?


				— Ah non, non, non, je ne l’avais jamais vue avant, et elle n’habite pas le coin, j’en suis sûr.


				Je remarque que l’homme est nerveux ; il se dandine d’un pied sur l’autre. Toutefois, par expérience, je sais que les personnes qui n’ont jamais affaire aux forces de l’ordre sont facilement intimidées dans ce genre de situation.


				— Et mercredi soir, vers vingt-trois heures, vous étiez où ?


				— Vingt-trois heures ? Oh, j’étais pas chez moi, monsieur le commissaire ! Avec ma femme, on était chez mon beau-frère, on est rentré vers une heure.


				— Quand vous êtes rentrés, vous avez vu quelque chose de particulier dans la rue ? Quelqu’un ? Une voiture inconnue ?


				— Non… rien du tout. Mais il faudra peut-être demander à ma femme, elle fait plus attention à ces choses-là que moi.


				— Y a-t-il plusieurs endroits pour se garer quand on veut venir dans ces bois ?


				— ça dépend d’où vous arrivez… Il y a deux entrées : par en haut, là où vous êtes garés ; et en bas, vous avez un chemin qui mène aux immeubles du quartier Bellefeuille. Y a des parkings aussi là-bas.


				— Donc la jeune fille, vous ne l’aviez jamais vue avant ? Même passer devant chez vous ?


				— Vous savez, des jeunes, on en voit tous les jours ! On est à côté du lycée Colbert. Ce bois, c’est bien pratique pour eux, pour se cacher ! 


				— Je vous remercie pour votre coopération, monsieur Labbey. On vous recontactera si on a besoin de vous. En attendant, voici ma carte, au cas où un détail vous reviendrait. N’hésitez pas à m’appeler.


				Cet entretien ne nous a pas appris grand-chose, si ce n’est que le tueur et la victime ont pu arriver de la deuxième entrée en contrebas. Il nous faudra également aller enquêter là-bas.


				— Martelli, va faire un tour au numéro onze, avec le professeur Taquet. Avec Alice, on s’occupe de la petite vieille cachée derrière ses rideaux, à côté, au 13.


				Aélis fait un pas de côté, puis jette un œil à l’habitation voisine.


				— La maison a l’air vide… Il n’y a pas de lumière.


				— Crois-moi, il y a bien quelqu’un, et je pense qu’elle doit savoir beaucoup de choses sur ses voisins et sur ce qui se passe dans le quartier.


				Je n’ignore pas le regard curieux que Raphaël me lance. Je vais devoir bientôt lui dire que je suis en couple avec Aélis, surtout si elle vient habiter chez moi. Une étudiante avec un homme de quarante ans… comment va-t-il le prendre ? Vais-je passer pour l’un de ces vieux pervers avides de petites minettes ? Si seulement je pouvais leur expliquer qu’en réalité, c’est moi qui suis bien jeune à côté de mon amie médiévale ! 


				Après quelques minutes d’attente, la porte s’ouvre. J’avais vu juste : une petite dame d’un âge avancé, peut-être quatre-vingts ans, méfiante, se tient devant nous.


				— C’est pourquoi ?


				— Bonjour, madame, nous sommes de la police, commissaire Alexandre Lafont, et voici ma collègue Alice Martin. Nous enquêtons sur l’agression de la jeune fille, mercredi soir. Peut-être avez-vous remarqué quelque chose ?


				Le visage froid de la vieille dame se radoucit, elle ouvre complètement la porte :


				— Mais entrez donc, vous prendrez bien une tasse de café ? Il est encore tôt !


				Tout dans la maison semble aussi vieux qu’elle : les meubles d’un autre âge, les tapisseries démodées, le tic-tac de l’horloge à coucou… Pour combler le tableau, un chat vient se frotter contre mes jambes. Moi qui ai horreur des chats !


				— Mistigri ! Laisse le monsieur ! 


				— Ce n’est rien, madame, sourit Aélis, moqueuse, mon collègue adore les petits animaux !


				Elle se retourne vers moi et me lance un clin d’œil amusé. La dame prend la bête et s’assied péniblement dans son fauteuil.


				— Vous savez, il n’est plus tout jeune… mais asseyez-vous donc !


				Du canapé, à travers les rideaux, on peut voir toute la rue, ainsi que l’entrée de la forêt.


				— Donc, madame, comme je vous le disais, une jeune fille a été agressée dans le bois en face de chez vous.


				— Oh, quelle idiote, j’ai oublié le café ! Je reviens ! Mettez-vous à l’aise !


				Je soupire d’exaspération. 


				— Détends-toi, me chuchote Aélis en posant sa main sur mon genou.


				— Je ne suis pas tendu ! C’est juste que… elle nous fait perdre notre temps !


				— Et tu avais autre chose de mieux à faire ?


				Je lui lance un sourire malicieux. Elle comprend aussitôt ce que j’ai en tête et son visage s’empourpre joliment. La dame revient avec un plateau et des tasses.


				— Voilà, voilà ! L’eau est en train de chauffer ! Vous savez, je prépare encore le café à l’ancienne, moi ! Je n’ai pas toutes ces nouvelles machines qui font du café en appuyant sur un bouton !


				— Madame, je vais vous montrer la photo de la jeune fille et vous pourrez nous dire si vous la reconnaissez.


				Je lui présente mon smartphone.


				— C’est sûrement l’une d’elles, affirma la vieille dame.


				— L’une d’elles ? Vous la connaissez ?


				— Non, je ne la connais pas, mais vous savez, les jeunes gens, ici, ça va et ça vient sans cesse. Ils arrivent dans le bois et, au bout de quelques minutes, ils repartent. Je ne sais pas quelles cochonneries ils y font, mais je peux vous dire que ça ne doit pas être très catholique… Avec mon pauvre mari, jamais…


				— Et mercredi soir ? Vous avez vu quelqu’un ? coupa Aélis, impatiente.


				— Oui, vers vingt-trois heures.


				— Vingt-trois heures, vous êtes sûre ?


				— Oui, j’en suis sûre, ils ont réveillé Mistigri avec les phares de leur voiture, en plus ils écoutent toujours la musique fort, encore une musique de voyous, tiens ! Après, Mistigri, mon pauvre chat, n’arrêtait pas miauler, alors je suis descendue lui donner du lait et j’ai vu à la pendule de la cuisine qu’il était vingt-trois heures.


				Nous buvons avidement chacune de ses paroles. Il ne faut jamais sous-estimer les connaissances des vieilles dames dont l’unique occupation est d’espionner la rue, cachées derrière leurs rideaux.


				— Pouvez-vous nous en dire plus sur la voiture ?


				— Une voiture blanche. Un petit modèle, une citadine.


				— Et le garçon, comment était-il ?


				— Je ne sais plus trop bien… vous savez, ma vue baisse, et à travers les rideaux…


				— Dites-nous juste ce que vous vous rappelez et ça ira très bien, madame, insiste Aélis.


				— Il était grand, plus grand qu’elle. Et costaud, il doit faire du sport, celui-là ! Ses cheveux étaient plutôt foncés. Il fume, ah, ça oui, il fume ! Et puis, j’ai remarqué aussi quelque chose de bizarre : il marchait devant elle. D’habitude, les amoureux, ils avancent l’un à côté de l’autre, mais eux, ils étaient l’un derrière l’autre, vous voyez ? Comme s’il ne fallait pas qu’on les voie ensemble. 


				— Vous les avez vus repartir ?


				— Ah non, je suis retournée me coucher. Mais j’ai entendu la musique de la voiture un peu après.


				— Donc vous ne savez pas si la jeune fille était avec lui ?


				— Non… si j’avais su, j’aurais regardé ! Vous pensez qu’il lui a fait du mal ?


				— On ne sait pas encore… Merci beaucoup, madame, votre aide aura été précieuse.


				— Mais, attendez, vous n’avez même pas bu votre café !


				Décidément, ce samedi de « vacances » ne va pas être de tout repos. Le soleil est maintenant bien levé. Dire qu’il y a vingt-quatre heures, nous étions encore dans un petit nid d’amour sur la côte du Cotentin… Et pourtant, les frémissements d’une nouvelle enquête — un meurtre à résoudre ! — ont réveillé mon excitation. En voyant Aélis se concentrer sur l’affaire, j’en déduis qu’elle ressent la même chose que moi.


				Nous arrivons devant l’appartement de Marie, à l’adresse indiquée par Ulysse sur son dossier d’inscription à l’université. Il s’agit d’un petit immeuble de quatre étages en banlieue de Rouen. Une voiture blanche garée devant l’habitation attire notre attention. Nous sonnons à l’interphone pour nous annoncer. J’ai préféré demander à Raphaël Martelli de rentrer chez lui ; d’une part parce que c’est le week-end, de l’autre parce que je ne veux pas effrayer le suspect en déboulant à quatre chez lui. Un homme brun d’une vingtaine d’années vient nous ouvrir en caleçon et tee-shirt. Ses yeux sont rougis par la fatigue, ou la tristesse.


				— Oui ?


				— Bonjour, monsieur. Est-ce que nous sommes bien chez Marie Chenal ?


				L’homme nous dévisage d’un air soupçonneux.


				— Commissaire Lafont, et voici mes adjoints. Et vous êtes ?


				— Gaëtan Germain, son copain. Vos collègues sont déjà passés hier, je n’ai rien de plus à vous apprendre.


				— Nous souhaiterions tout de même éclaircir quelques points.


				Avec réticence, il nous laisse entrer. À l’intérieur, tout a l’air en ordre, pas de traces particulières de lutte. L’ensemble traduit un intérieur de jeune couple : des meubles bon marché, des décorations simples, la vaisselle qui traîne dans l’évier, une photo encadrée dans l’entrée… 


				— Monsieur Germain, quand avez-vous vu Marie pour la dernière fois ?


				— Mercredi après-midi.


				Tout en l’interrogeant, j’observe la réaction du jeune homme. Il paraît désespéré. Soit il n’est pas coupable, soit il est un sacré bon acteur.


				— Que s’est-il passé quand vous l’avez vue ?


				— Elle était ici et… elle allait bien… on s’est un peu disputé… à cause de… d’une télé… parce que je voulais en acheter une nouvelle et elle refusait parce qu’on n’a pas beaucoup d’argent… J’étais vexé et je suis parti en claquant la porte… 


				Il éclate en sanglots.


				— Vous vous rendez compte ! La dernière chose que je lui ai dite c’est : « tu n’as qu’à te trouver un autre mec si t’es pas contente ! ».


				— Je suis sûre qu’elle savait que vous l’aimiez, et que vous ne le pensiez pas, tente de le réconforter Aélis.


				Je suis bien content de l’avoir emmenée. M’occuper des parents des victimes, ça n’a jamais vraiment été mon truc. Le pauvre Gaëtan s’est effondré dans un fauteuil. Je crois qu’il n’y a pas grand-chose à tirer de lui aujourd’hui.


				— Bien, nous allons vous laisser, monsieur Germain. Appelez des amis, de la famille, et quand ça ira mieux, passez au commissariat, nous reparlerons de tout ça.


				— Oui, articule Gaëtan entre deux sanglots.


				Nous nous retrouvons tous les trois devant l’immeuble de la victime pour faire le point sur nos avancées.


				— On ne tue pas les gens pour une télé, commence Aélis.


				— Y en a qui tuent pour moins que ça…


				— Il a l’air sincère, non ?


				— Peut-être… mais il a une voiture blanche.


				— Mais il ne fume pas… j’ai jeté un coup d’œil dans le salon… pas de cendrier, répond Aélis du tac au tac.


				— Peut-être qu’elle n’aimait pas qu’il fume chez elle et qu’il allait dehors ? Et puis, si ce n’est pas lui, qui est-ce ? Avec qui se serait-elle rendue le soir dans un bois à l’autre bout de la ville ?


				— Peut-être qu’elle l’a écouté, et qu’elle a trouvé un autre mec.


				— Il l’a découvert, les a suivis, et l’a tuée, propose Ulysse.


				— Un crime passionnel… c’est tellement banal… moi qui pensais que cette affaire serait palpitante ! Pas de quoi écourter mes vacances…


				J’ai lancé ça comme ça, pour dédramatiser la situation, mais le regard noir d’Ulysse m’oblige à me raviser.


				— Bon, il va falloir retrouver l’amant alors. Et ça, c’est pas gagné. On doit récupérer son téléphone. Nous verrons bien quel est le dernier numéro qu’elle a appelé. Je vais demander à la scientifique d’examiner les mégots de cigarettes près de l’entrée du bois, là où était garée la voiture, et à Martelli d’organiser une perquisition chez eux lundi matin pour fouiller ses affaires de manière légale. Ulysse, je te tiens au courant dès que j’ai du nouveau.


				Notre ami grec me remercie et me serre chaleureusement la main avant de s’engouffrer dans sa voiture.


				— Quel homme ! Tu m’impressionnes ! s’exclame Aélis, des étoiles plein les yeux. Et pour moi, quels sont les ordres, chef ?


				— Vous, agent Martin, vous allez profiter un peu de votre après-midi en ma compagnie ! J’espère que ça n’embête pas trop les autres que j’aie emmené Louna…


				— C’est moi qui l’ai emmenée. N’oublie pas que je suis la création de Cilien, le manoir m’appartient !


				— À Rodolphe aussi…


				— Rodolphe ne me refuse jamais rien…


				— Personne ne te refuse jamais rien, Aélis.


				— Même pas toi ?


				— Même pas moi.


				— Alors tu ne me refuseras pas un gros câlin ?


			3


				Lundi


				En arrivant au commissariat ce lundi matin, je me sens fatigué. Mon sommeil a été de courte durée, mais ma nuit, magique. C’est tellement bon d’être de nouveau avec Aélis, après un an de séparation. Tellement bon de se sentir de nouveau amoureux. Après la mort d’Elisabeth, je n’aurais jamais cru cela possible… Louna a insisté pour passer sa deuxième semaine de vacances au manoir. J’ai hâte de les retrouver toutes les deux ce soir.


				— Bonjour, commissaire.


				— Ah ! Monsieur Germain ! Merci d’être venu. Nous comprenons que ça ne doit pas être facile pour vous, mais nous tâcherons de faire vite.


				— C’est normal, je veux retrouver celui qui a fait ça à Marie.


				— Oui, évidemment, nous le voulons tous.


				Je fais signe à Martelli de nous rejoindre et nous l’accompagnons vers la salle d’interrogatoire. J’aime prendre mon temps afin de tester les suspects. J’ouvre consciencieusement le dossier posé sur la table et commence à inspecter un par un les maigres documents qui s’y trouvent. J’avale lentement une autre gorgée de ma tasse de café encore fumante. Je suis tout à fait dans mon élément.


				— Depuis quand connaissiez-vous Marie ?


				— Ça fait… quatre ans qu’on est… qu’on était ensemble.


				— D’accord, quatre ans, et vous vous disputiez souvent ?


				— Souvent… non… ça arrivait des fois… comme tous les couples, quoi !


				Raphaël s’approche de lui et s’assied sur le coin de la table :


				— Monsieur Germain, connaissez-vous le lycée Colbert ?


				— Euh… oui, de nom.


				— Vous l’avez fréquenté ?


				— Je suis déjà passé devant… mais je suis jamais entré…


				— Et le petit bois derrière le stade, au-dessus des immeubles du quartier Bellefeuille ?


				— Je ne savais même pas qu’il y avait un bois là-bas !


				— Donc vous n’y êtes jamais allé avec Marie ?


				— Non, jamais !


				— Et Marie, vous avait-elle déjà parlé de cet endroit ?


				— Non, je ne sais pas du tout ce qu’elle fabriquait là-bas !


				— Apparemment, elle est arrivée avec un homme. Cheveux foncés. En voiture blanche. Vous avez une voiture blanche, il me semble ? Une Mégane, non ?


				— Oui, j’ai une Mégane, mais ce n’est pas moi qui l’ai emmenée là-bas !


				— Si ce n’est pas vous, qui était-ce ? Vous n’avez jamais soupçonné qu’elle voyait un autre homme ?


				— Non, chuchote Gaëtan, l’air hébété, enfin, je ne sais pas, non, je ne crois pas…


				— Admettons que vous n’étiez pas au courant de cette liaison. Qui pouvait l’être ? Avait-elle des amis à qui elle se serait confiée ?


				— Je connais ses amis, mais je ne sais pas s’ils savent quelque chose…


				— Eh bien, voilà ce que je vous propose : pour commencer, notez ici le nom et le numéro de téléphone de ses proches, d’accord ?


				On frappe à la porte. L’inspectrice Isabelle Savalle, la binôme de Martelli, me fait signe de la rejoindre. C’est une femme svelte, à la silhouette élancée, à la chevelure rousse et épaisse qu’elle attache souvent en queue de cheval.


				— Chef, madame Baroin est là pour l’identification.


				— Qui ?


				— La petite vieille du numéro 13, rue des Capucines, celle qui pense avoir vu Marie et son copain devant chez elle. 


				Pour l’occasion, madame Baroin a enfilé ses beaux vêtements de sortie, elle tient dans sa main un parapluie rouge, alors qu’il ne pleut pas dehors. « Mais on ne sait jamais », a-t-elle dit à la gentille dame de l’accueil.


				— Bonjour, madame Baroin, merci d’être venue si rapidement. Voici mon collègue, l’inspecteur Martelli.


				— Tout le plaisir est pour moi, messieurs ! Vous savez, il ne se passe pas grand-chose dans la vie d’une vieille dame, alors si je peux rendre service !


				Nous l’entraînons dans la pièce adjacente à la salle d’interrogatoire. Elle est munie d’un miroir sans tain.


				— Approchez-vous de la vitre, madame Baroin. Regardez cet homme.


				— Il ne peut pas me voir, c’est ça ? C’est comme à la télé ? J’ai vu ça dans les feuilletons…


				— Oui, madame, approuve Martelli en se voulant rassurant, ne vous inquiétez pas, il ne vous voit pas et ne vous entend pas.


				Madame Baroin s’approche à petits pas de la vitre et observe la scène : un homme brun est en train d’écrire sur une feuille. Il relève la tête.


				— Alors ? Vous le reconnaissez ?


				— Euh, je ne sais pas trop, monsieur le commissaire… ça pourrait bien être lui… mais vous savez, quand ils viennent, il fait souvent nuit… et puis ces jeunes, ils se ressemblent tous ! La même coiffure, les mêmes vêtements…


				— Donc, vous ne savez pas, l’interrompt Martelli.


				— Il lui ressemble un peu…


				— Bien, merci beaucoup, madame Baroin, votre témoignage nous a été très utile. Nous vous recontacterons si nous avons à nouveau besoin de vous !


				— Au revoir, commissaire, ravie d’avoir pu vous aider ! Au revoir, monsieur ! 


				Je soupire.


				— Bon, ça nous avance pas beaucoup, ça…


				— Ouais, je dirais même plus, ça nous embrouille, parce que si elle n’est pas capable de reconnaître le type, comment être sûr que c’était bien Marie qu’elle a vue ? Si ça se trouve, c’était une autre fille !


				Je le regarde, incrédule.


				— Une autre fille ?


				J’ai soudain une illumination :


				— Admettons qu’après sa dispute avec Gaëtan, elle soit sortie, elle va dans un bar, ou une boîte, elle rencontre un gars brun assez mignon et il l’emmène faire un tour. Il l’emmène là où il va avec les filles d’habitude. Ce n’est peut-être pas son premier coup !


				— Je ne me souviens pas avoir entendu parler d’autres agressions dans ce bois-là…


				— Peut-être que d’habitude elles sont consentantes, mais que cette fois Marie, finalement, a changé d’avis, et il l’a mal pris. 


				— Votre raisonnement se tient… mais dans ce cas, ça va être encore plus dur de le retrouver !


				— Il faut absolument savoir ce qu’elle a fait après sa dispute avec Gaëtan…


				Je pénètre en trombe dans la salle d’interrogatoire.


				— Monsieur Germain, à quelle heure êtes-vous parti mercredi quand vous vous êtes disputés ?


				— Euh… il devait être… je dirais dix-sept heures.


				— À quelle heure êtes-vous rentré ?


				— Je suis rentré vers quatre heures du matin, et j’ai vu qu’elle n’était pas là. J’ai cru qu’elle était chez une copine.


				— C’était dans ses habitudes ? Je veux dire : quand elle sortait, c’était plutôt chez des amis ou dans des bars ?


				— Ah non, pas dans des bars seule, jamais, elle n’y allait que si elle retrouvait quelqu’un. Généralement, elle préférait aller chez des amis. Mais j’ai demandé à ses copines, celles que j’ai écrites sur la liste, là, et pourtant, personne ne l’a vue mercredi.


				Au même moment, on frappe de nouveau à la porte :


				— Commissaire, on vous demande au téléphone. C’est Boiteau, de la scientifique.


				— Je le prends dans mon bureau, merci.


				Enfin du nouveau ! Je sors et me dirige vers la porte au bout du couloir. Je m’écroule dans mon fauteuil, pose les pieds sur la table, décroche le téléphone et appuie sur la touche qui clignote :


				— Oui, Boiteau ? Donnez-moi de bonnes nouvelles !


				— Bonjour, monsieur le commissaire.


				— Oui, bonjour, bonjour, pardon. Donc, les nouvelles ?


				— Bonnes, je ne sais pas trop. Comme vous l’avez demandé, on vous envoie le téléphone de la victime par coursier. J’ai suivi votre idée et envoyé un de mes gars ramasser les mégots de cigarettes près de la forêt, y en avait un paquet !


				— Et ?


				— Je n’ai pas encore eu le temps de tout analyser, ça va me prendre du temps ! En plus, vous n’êtes pas ma seule affaire, vous savez ! On a eu un type qui s’est jeté sous un train, on n’a pas encore retrouvé tous les morceaux, je ne sais pas si vous imaginez !


				J’avais eu affaire à un suicidé sur les rails il y a quelques années… cette vision me répugne.


				— Passez-moi les détails, Boiteau, merci. Si j’ai bien compris, votre moitié de gars, il passe avant ma victime ?


				— Ne le prenez pas comme ça, Lafont ! Vous savez bien que, si ça ne tenait qu’à moi, je ne travaillerais que pour vos beaux yeux.


				— Désolé de vous décevoir, mon cher, mais mon cœur est déjà pris.


				— Ah ! C’est vrai ? Ça me fait plaisir d’entendre ça. Depuis la mort de votre épouse, je ne pensais pas que vous vous en remettriez. Vous me la présenterez ?


				— Peut-être, si vous m’aidez à boucler cette enquête…


				— Ah la la, vous êtes dur en affaires ! Je peux quand même vous informer de ce qui l’a tuée. Elle est tombée en plein sur un silex, pas de chance ! Un accident… quoique… 


				— Et vous avez pu récupérer de l’ADN ?


				— Eh non ! Malin, le type ! Il portait certainement des gants. Bon, je retourne à ma « moitié de gars ». On se tient au courant.


				Je me lève pour commencer à étudier la liste d’amis proposée par Gaëtan Germain, lorsqu’on frappe de nouveau à ma porte. Je me sens déjà épuisé ; j’ai perdu en une matinée tout le bénéfice de ma semaine de repos.


				Ce sont Baudier et Lavenu, l’autre équipe de choc du commissariat. Il s’agit de deux enquêteurs chevronnés d’une quarantaine d’années. Ils travaillent ensemble efficacement depuis des lustres et sont très respectueux des procédures. Bref, des policiers sur lesquels je peux me reposer sans crainte. Charles Baudier est un homme grand et élancé, aux cheveux noirs épais. C’est toujours lui qui parle.


				— Bonjour, commissaire, les vacances ont été bonnes ?


				— Superbes. Et vous, vous enquêtez sur quoi ?


				— Une dame est passée jeudi parce que son mari a disparu.


				Charles dépose devant moi un dossier jaune. Je jette rapidement un coup d’œil. Comme d’habitude, tous les rapports sont parfaitement tapés.


				— Et donc ? Une histoire de maîtresse ? Des dettes de jeu ?


				— C’est ce qu’on a pensé au départ, chef, sauf que… il habite rue des Capucines et qu’il a disparu dans la nuit de mercredi à jeudi… en promenant son chien dans les bois en face de chez lui.


				Décidément, cette affaire est pleine de rebondissements. Il est midi et Aélis m’a promis de me rejoindre pour déjeuner. Je la récupère à la gare et nous nous installons dans une nouvelle brasserie du centre-ville. Un endroit nouveau pour notre nouveau couple. Devant une appétissante assiette de frites maison, je lui raconte les derniers rebondissements. Elle boit littéralement chacune de mes paroles. Je remarque qu’elle trépigne d’impatience, alors je lui propose de m’accompagner. Je prétexte vouloir aider Ulysse ainsi, mais en réalité, j’adore travailler avec elle. Et elle le sait.


				Je gare la voiture devant le 21 rue des Capucines. 


				— Comment tu as dit qu’elle s’appelait, déjà ?


				— Madame Servat.


				— Et son mari, il est vieux ou…


				— Qu’est-ce que tu appelles vieux ? Tu as plus de six cents ans, mon amour… Personne n’est plus vieux que toi ici…


				Je souris de cette petite taquinerie et elle lève les yeux au ciel.


				— Tu vois très bien ce que je veux dire…


				— Il a une cinquantaine d’années. Elle est un peu plus jeune que lui. Ils ont une fille de dix-huit ans partie étudier à Paris. Elle n’était pas là cette semaine.


				La porte s’entrouvre et nous découvrons une femme aux yeux rougis. Elle semble avoir beaucoup pleuré. 


				— Bonjour, madame Servat, je suis le commissaire Lafont et voici ma collègue Alice Martin.


				— Vous avez retrouvé Patrick ?


				— Euh… non, madame, malheureusement, mais c’est pour cela que nous sommes là, pour chercher d’autres indices qui vont nous permettre de le retrouver.


				Elle nous invite à nous asseoir sur le canapé du salon et propose une tasse de café.


				— C’est comme je l’ai dit à vos collègues, il est sorti vers vingt-trois heures pour la chienne, ma petite Chipie. C’est un couche-tard, vous savez, il aime bien se promener le soir quand il fait bon. Et là, pour un mois de février, il fait bon, vous ne trouvez pas ?


				— Si, si, madame, acquiesce Aélis d’un air compatissant.


				— Moi je dormais déjà. Ce n’est qu’en me réveillant vers neuf heures que je me suis aperçue qu’il n’était pas là. J’ai regardé par la fenêtre, et j’ai vu toute cette agitation dans la rue. J’ai eu peur qu’il soit arrivé quelque chose à Patrick, je me suis habillée en vitesse et j’ai couru vers les voitures de police. C’est là que je suis tombée sur mon voisin, le gentil monsieur Labbey. Il m’a raconté qu’en faisant son jogging, il avait découvert une jeune fille morte. Le pauvre, il était tout retourné ! Mais moi, je dois avouer que j’étais soulagée que ce ne soit pas Patrick ! Alors, comme vous aviez tous l’air occupés avec cette victime, j’ai décidé de ne pas vous embêter, et je suis allée au commissariat… Toutefois, ils n’ont pas eu l’air de prendre ma déposition très au sérieux… Je sais ce qu’ils ont pensé, vos collègues, que mon Patrick, il avait fait une fugue, ou qu’il était parti voir sa maîtresse. Mais c’est faux, il ne m’aurait jamais quittée comme ça ! En plus, toutes ses affaires sont ici, son téléphone, son portefeuille…


				— Et votre chienne ? demande Aélis.


				Les larmes lui montent aux yeux une nouvelle fois. Elle tourne la tête.


				— Je n’ai aucune nouvelle de Chipie.


				— Madame Servat, ajoutai-je, excusez-moi d’avoir à vous poser ces questions, mais elles sont indispensables à l’enquête. Voici la photo de la jeune fille morte, la reconnaissez-vous ?


				La femme prend le temps d’observer la photo.


				— Non, elle ne me dit rien. 


				— Et votre mari, la connaissait-il ?


				— Non, je ne crois pas… mais attendez, vous ne croyez tout de même pas que Patrick est impliqué dans ce meurtre ?


				Son ton est à la fois inquiet et furieux.


				— Impliqué ou non, madame, ils ont disparu tous les deux la même nuit au même endroit, les deux affaires sont forcément liées !


				— Mon mari n’a rien à voir dans cette histoire ! C’est un homme bien !


				— Aviez-vous des problèmes dans votre couple ?


				— Non, nous n’avions pas de problèmes, monsieur ! Et il n’était pas attiré par les jeunes filles, si c’est ce que vous insinuez ! Pourquoi aurait-il tué cette fille, hein ? Il ne la connaissait même pas !


				La colère se lit sur son visage. Je m’en veux de la torturer ainsi, mais la réponse à ces questions est indispensable pour cette enquête de plus en plus compliquée. Mon téléphone sonne. Je m’excuse rapidement de prendre cet appel ; madame Servat, vexée, ne me regarde même pas. Elle se lève en marmonnant et va jeter un coup d’œil à la fenêtre, ce qu’elle passe visiblement son temps à faire depuis jeudi, espérant voir son mari rentrer. 


				À l’autre bout du fil, je reconnais la voix du légiste. Ils viennent d’identifier le corps de l’homme passé sous le train d’après la photo envoyée au service des personnes disparues… Comme je commençais à m’en douter, il s’agit de monsieur Servat.


				Au moins, sa femme ne s’était pas trompée sur lui : il n’était pas parti retrouver sa maîtresse ; il n’était pas non plus un tueur en série. Il a juste eu le malheur de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment. En promenant son chien, il a certainement aperçu le coupable, et celui-ci s’est débarrassé de lui en le jetant sur les rails. La recherche de la chienne Chipie devient notre priorité. Peut-être a-t-elle mordu son agresseur ?


				Il faut que je retourne au commissariat. Aélis me propose gentiment de rentrer en train. Je suis un peu gêné de la laisser seule, mais elle me comprend très bien. En plus, elle a promis à Louna de lui faire visiter le laboratoire et de commencer à la former à l’art des Libernitae. Je la regarde d’un air un peu soupçonneux, mais elle m’assure en riant qu’il n’y a aucun danger.


				Je trouve Martelli à son bureau, face à Savalle, chacun les yeux rivés sur son ordinateur.


				— Bon, récapitulons ce qu’on sait : Marie, fâchée, quitte son domicile mercredi soir. On suppose qu’elle va dans un bar ou rejoint quelqu’un qu’elle connaît. Cette personne l’emmène ensuite en voiture jusque dans les bois. Au départ, elle est peut-être consentante. Mais elle se ravise, et il la tue. Malheureusement, Patrick Servat l’aperçoit, et le meurtrier le précipite sous le train, quelques mètres plus bas.


				— Alors on peut imaginer que le coupable a une vingtaine d’années, comme la victime, suppose Martelli.
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